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                    Sounder : n. la prise de conscience que la vie de
                        chaque passant est aussi riche et complexe que la nôtre, foisonnante
                        d’ambitions, d’amis, d’habitudes, d’inquiétudes et de folie héréditaire, une
                        véritable épopée qui prolifère tout autour de nous, invisible comme une
                        fourmilière s’étendant dans les profondeurs, dont les tunnels complexes
                        débouchent sur des milliers d’autres existences dont on ne saura jamais
                        rien, et dans laquelle on n’apparaîtra peut-être qu’une fois, figurant
                        buvant son café en arrière-plan, ombre mouvante dans le flot du trafic
                        autoroutier, ou fenêtre illuminée au crépuscule.
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13 h 05 
Chambre 706
Kate s’enfonça dans le fauteuil de l’hôtel. Le réveil posé sur la table de chevet indiquait qu’il était tout juste treize heures passées, ce qui signifiait qu’elle avait encore une heure devant elle avant de devoir partir. Face au fauteuil se trouvait un petit pouf assorti sur lequel reposait le menu du service de chambre. Du bout du pied, elle le fit tomber par terre pour étirer ses jambes nues sur cette méridienne de fortune, sa pédicure bordeaux écaillé scintillant à la lumière des appliques murales. Elle avait chaud aux joues et se laissait bercer par le bruit de la douche, là où James effaçait toute trace d’elle sur son corps. Il avait emporté son gel douche dans une petite trousse de toilette en cuir, très masculine. Il devait être très facile de trouver des cadeaux à son goût. Il avait sûrement un net penchant pour les articles de gentlemen tels que coffrets en bois, pochettes en cuir et boutons de manchette.
Kate n’emportait pas son gel douche lorsqu’ils se voyaient. Elle aimait se servir des produits d’hygiène mis à leur disposition. Au cours de ces dernières années, elle en était venue à adorer les hôtels et toutes leurs discrètes attentions commerciales. Elle appréciait l’anonymat des trois-étoiles sur lesquels ils jetaient le plus souvent leur dévolu, avec ces panneaux qui, dans le hall d’entrée, indiquaient la teneur et l’emplacement des séminaires et séjours d’entreprise, comme « Management authentique : Suite Eden ». Aujourd’hui en revanche, ils s’étaient retrouvés dans un hôtel plus chic, à un pâté de maisons de la Tamise.
C’était toujours James qui se chargeait des réservations. Kate savait qu’il le faisait via un site internet spécialisé dans les chambres inoccupées en journée. Elle ignorait le nom du site, mais en son for intérieur, elle le désignait toujours par la même adresse factice : « fuck.com ». De temps à autre, le site proposait des promotions dans des hôtels distingués et bien situés comme celui-ci, le genre d’établissements susceptibles d’attirer à Londres des touristes venus du reste du pays, ainsi que divers professionnels en déplacement.
À l’exception du sexe, les produits d’hygiène étaient ce qu’elle préférait dans leurs rencontres. Si elle avait été en voyage d’affaires, Kate se serait sentie obligée de ramener tous ces flacons chez elle pour Annie, dont la collection de petits récipients (essentiellement constituée d’apports de Vic), même s’ils ne finissaient que très rarement dans la salle de bains, était la pierre d’angle de son jeu préféré, « le labo scientifique », qui consistait à ranger sempiternellement les fioles par taille et par couleur et d’en mélanger les contenus pour créer de nouvelles « potions ».
Ne pouvant rien ramener qui aurait pu indiquer son bref passage dans un hôtel, Kate se faisait un plaisir d’utiliser jusqu’à la dernière goutte de gel douche, de shampooing et de crème hydratante en prenant tout son temps, quitte à se laver deux fois les cheveux pour être sûre de ne rien laisser.
C’était pour cette raison qu’elle ne voyait aucun inconvénient à ce que James parte toujours en premier. Une fois seule, elle profitait à fond de ce moment de paix. Elle se lavait, puis s’allongeait sur le lit pour revivre paresseusement tout ce qu’ils avaient fait ensemble, parfois au point d’atteindre de nouveau l’orgasme. Si elle s’endormait, une alarme lui garantissait d’être à l’heure pour aller chercher ses enfants à la sortie de l’école. Cela dit, elle ne dépassait jamais le stade de la légère somnolence : après avoir couché avec James, elle se sentait épuisée, et en même temps pleinement éveillée.
Assise nue dans son fauteuil, Kate se sentait un peu exposée. Après six ans passés à le retrouver tous les trois ou quatre mois, elle était physiquement très détendue en présence de James, désinhibée durant leurs relations sexuelles, à l’aise dans son corps. Mais quand une fois rhabillé il se montrait plus réservé, Kate se sentait gênée par sa nudité à elle.
Elle ramassa un gros coussin par terre. Il y en avait tant. Ils en avaient débarrassé le lit peu après qu’elle fut entrée dans la chambre. Elle le plaqua contre elle, dissimulant quasiment tout son corps. À présent qu’ils n’étaient plus obnubilés par le plaisir de l’autre, Kate percevait les bruits de la ville qui perçaient à travers l’épais vitrage des fenêtres, les vrombissements et les bourdonnements continus des hélicoptères et des sirènes.
James passa la tête dans l’entrebâillement de la porte de la salle de bains. Il finissait de se sécher vigoureusement, déjà sec de la tête aux pieds à l’exception de quelques gouttes qui finissaient de couler de ses cheveux gris coupés court. Kate aurait voulu s’approcher pour le toucher à nouveau, mais ils avaient l’habitude de garder leurs distances après la douche de James. Tous deux quittaient la chambre d’hôtel en laissant toute trace de l’autre derrière eux.
— Tout va bien ? demanda-t-il.
Kate opina en souriant, et il disparut derrière la porte.
Sur le bureau à côté du fauteuil se trouvaient une télécommande, et devant un téléphone filaire, une petite boîte aux couleurs du drapeau britannique, ainsi qu’un stylo et un bloc-notes portant l’en-tête de l’hôtel. Kate se saisit de la boîte et en l’ouvrant, y trouva un mot supposément signé de la main du responsable de l’établissement : « Chers clients, merci de votre confiance. » Sous le mot se trouvaient deux truffes au chocolat. Elle en croqua une et pointa la télécommande vers la télévision fixée au mur, au-dessus du bureau.
Celle-ci était allumée depuis quelques minutes, en sourdine, sur une chaîne d’information en continu, mais Kate l’avait ignorée, savourant les délices de la phase post-orgasmique. Plus tard, lorsqu’elle réintégrerait sa vie familiale, elle éprouverait un léger sentiment de culpabilité, et il lui faudrait faire l’effort conscient de paraître normale quand elle irait chercher ses enfants à l’école, mais à cet instant précis, il lui était impossible de réprimer un sourire. Elle finit sa truffe d’une bouchée, étira de nouveau ses jambes et se renfonça dans le fauteuil en entendant James se brosser les dents dans la salle de bains.
Deux mots prononcés à la télévision retinrent soudain son attention. « Londres » et « hôtel » se détachèrent dans une phrase nébuleuse. Il ne lui en fallut pas plus pour se redresser et se focaliser sur l’écran.
— Merde !

2
Plus tôt, ce matin-là
Dix ans en arrière, avant qu’elle ait des enfants à déposer à des endroits bien précis, vêtus des habits adéquats, à des heures fixes et avec dans leur cartable un déjeuner digne de ce nom, Kate aurait pris beaucoup plus de temps pour s’habiller et se préparer pour la journée qui l’attendait. Mais aujourd’hui, le temps lui manquait. Elle en avait tout juste assez pour tirer son gel douche de prédilection du placard de la salle de bains plutôt que d’utiliser le truc rose pâle parfumé à l’ananas qui sortait d’un flacon en forme de sirène. Elle garda ses cheveux au sec sous un bonnet de douche qui semblait tout droit sorti d’un recueil de contes de l’ère victorienne. Elle savait qu’elle se les laverait plus tard dans l’après-midi.
— Il faut qu’on rachète des petits pains, dit Vic à l’instant où Kate entrait dans la cuisine, en lui tendant un mug de thé où l’on lisait « Meilleur Papa du Monde ». Il y en avait juste assez pour les déjeuners d’aujourd’hui, mais il n’en reste plus pour demain.
Kate répondit d’un simple hochement de tête. Elle ne s’expliquait pas la haine viscérale que ses enfants vouaient au pain en tranches, ni leur goût prononcé pour les petits pains.
— Tu as quoi de prévu pour aujourd’hui ? demanda Vic.
— Je vais interviewer une psychologue en vue d’un article que je dois écrire pour le magazine. À propos du sommeil et de la santé mentale.
— Vous avez rendez-vous dans un lieu sympa ?
— Je n’ai pas encore vu où, précisément, répondit Kate d’un ton léger. Mais ça n’a rien de spécial, je crois. Un café près de Waterloo.
Les mensonges lui venaient facilement.
— Tu n’as pas voulu faire ça en visio ? s’enquit Vic.
Il savait que Kate travaillait à domicile dès qu’elle en avait la possibilité, appréciant plus que tout le calme de leur maison vide.
Elle haussa les épaules, soucieuse de rester le plus près possible de la vérité.
— Comme elle est de passage à Londres pour la journée, j’ai pensé qu’on pouvait faire ça en personne. Au fait, c’est ton mug.
Elle le lui tendit. Les enfants le lui avaient acheté pour la fête des Pères, deux ans auparavant. Enfin, c’était Kate qui l’avait acheté en leur nom.
— Je n’ai rien contre le fait que tu boives dedans : c’est dire à quel point je t’aime, rétorqua Vic par-dessus son épaule tandis qu’il montait prendre sa douche.
Kate attrapa les sacs des enfants pour y mettre les roulés au fromage que Vic avait préparés. Il avait également sorti un petit paquet de chips et un yaourt pour chacun de leurs enfants, mais il avait oublié qu’Annie n’aimait que les yaourts à la framboise. Kate échangea le pot incriminé, et rangea le tout dans les sacs avec en prime une pomme, avant de remplir leurs gourdes.
Elle découpa quelques légumes pour les ajouter à un reste de carottes et de pommes de terre conservées dans un sachet, et versa le tout dans une mijoteuse, ainsi que des cuisses de poulet sorties du frigo et une poignée d’orge perlée, les derniers grains qu’il lui restait. Sur son téléphone, elle ouvrit sa liste de courses pour y inscrire de l’orge et des petits pains, juste en dessous des entrées « papier toilette » et « ketchup ». Elle aurait dû faire revenir les cuisses de poulet, mais le temps lui faisait défaut, et elle n’avait pas envie que l’odeur d’huile imprègne ses cheveux et ses vêtements. En outre, ce ne serait qu’un simple dîner en famille : elle n’était pas tenue à la perfection.
Elle prit plus de temps à retrouver des chaussettes assorties pour ses enfants dans la pile de linge propre qu’à s’acquitter de toutes les autres tâches matinales. Le temps de mettre la main dessus et de les enfiler sur des pieds qui ne cessaient de gigoter, et sa patience était déjà proche de ses limites.
— C’est bientôt l’heure de partir ! lança-t-elle de la cuisine, face à la glace fixée à l’intérieur de l’armoire à assiettes, pince de la trousse de secours à la main, en s’arrachant un poil follet qui était apparu du jour au lendemain au-dessus d’un de ses sourcils.
Elle espérait que son avertissement atteigne les oreilles de ses enfants assis chacun à un bout du canapé, plante des pieds contre plante des pieds, devant la vidéo d’une famille du Midwest américain qui se préparait pour leur journée d’école.
— Brossage de dents ! Chaussures ! scanda-t-elle en entrant dans le salon.
— On peut pas, Maman, répondit Annie. Ashleigh n’a pas encore fini ses céréales.
— C’est qui, Ashleigh ? demanda Kate.
— La fille.
À l’écran, une petite fille rousse d’une dizaine d’années, vêtue d’une salopette et d’une casquette de baseball, plongeait sa cuiller dans un bol à moitié plein. Kate poussa les jambes de ses enfants pour s’asseoir entre eux et les chausser.
— Ça veut dire qu’Ashleigh va arriver en retard à l’école, non ?
— Mais non, Maman, c’est un ancien épisode, ça, fit Annie en la regardant avec pitié.
Les enfants adoraient cette famille, dont ils regardaient chaque vidéo avec dévotion. Cinq fils et une fille au comportement irréprochable, qui se chaussaient tout seuls, avec des parents qui se réservaient une soirée en amoureux par semaine et avaient des pyjamas assortis.
— De toute façon, Ashleigh ne va pas à l’école.
— Ah bon ?
— Non, sa Maman et son Papa leur font l’école à la maison et tous les après-midi, ils vont en forêt pour les activités extérieures. On pourrait faire comme eux ?
— Non. Il n’y a pas de forêt dans notre quartier. Et je vous ai déjà enseigné tout ce que je savais.
— Vraiment tout ?
Annie ne semblait pas convaincue.
— Absolument tout.
— Mais j’ai à peine sept ans.
— Je sais.
Annie observa un silence avant de reprendre la parole :
— Maman, Foufou me manque.
— Je sais, ma chérie. Mais on ira le chercher cet après-midi. En sortant de l’école, on passera chez le vétérinaire avant de rentrer tous ensemble à la maison.
Le lapin d’Annie devait son nom de Foufou à son caractère intrépide. La famille l’avait accueilli le jour du cinquième anniversaire de la petite fille, même s’il n’était en aucun cas un cadeau d’anniversaire. « Les animaux de compagnie, ce ne sont pas des cadeaux de Noël ou d’anniversaire », lui avaient expliqué Kate et Vic avec insistance. « Cela représente beaucoup de responsabilités, ça n’a rien à voir avec un jouet dont on peut se lasser. Si le lapin qu’on envisageait d’adopter, et que tu tenais tellement à avoir, nous a rejoints le jour de ton anniversaire, c’est totalement par hasard. » Les deux parents considéraient en revanche qu’on pouvait offrir des accessoires pour lapin à l’occasion d’un anniversaire, raison pour laquelle enclos et gamelles, enveloppés dans du papier cadeau, s’étaient retrouvés au milieu des autres présents d’Annie.
Le vétérinaire avait gardé Foufou en observation à la suite d’infections urinaires à répétition. Annie s’étant presque entièrement désintéressée de lui après qu’il lui eut mordu le doigt quelques mois auparavant, Kate fut assez surprise que sa fille ait remarqué son absence.
En somme, ce fut un excellent début de journée. Personne ne cria. Personne ne piqua de crise parce qu’il ou elle aurait préféré enfiler un pull plutôt qu’un gilet. Personne ne refusa d’avaler son petit déjeuner, même si Lenny avait à peine touché à son bol de céréales, ainsi que le releva Kate en jetant la pâte visqueuse comme du ciment frais à la poubelle avant d’ouvrir le lave-vaisselle. Du haut de ses neuf ans, Lenny passait sans cesse d’une lubie alimentaire à l’autre. Certains jours, sa faim semblait sans limite : il était capable de vider deux bols de céréales, agrémentés d’une ou deux tartines et de quelques biscuits pris en douce avant de quitter le foyer familial. D’autres jours, il ne mangeait quasiment rien. Aujourd’hui, Kate elle-même aurait préféré ne rien avaler au petit déjeuner. L’expectative lui nouait l’estomac.
Le lave-vaisselle était rempli de plats, de couverts et de verres propres. Kate le referma et posa le bol dans l’évier en le rinçant à la va-vite, avant de crier un « à ce soir » à Vic, au pied de l’escalier.
Vic travaillait pour une organisation à vocation littéraire qui mettait en relation des entreprises disposant de fonds nécessaires à l’achat de livres scolaires pour les écoles dans le besoin. Cela n’avait rien en commun avec son ancienne carrière dans la finance, mais il aimait le calme qui régnait sur son lieu de travail, et ce sentiment de faire le bien au quotidien. En prime, ils recevaient gratuitement des livres pour enfants : les étagères d’Annie et Lenny ployaient sous leur poids. Vic avait l’habitude de débuter plus tôt sa journée de travail, mais ce matin, il avait rendez-vous chez le dentiste à dix heures.
Le trajet à pied jusqu’à l’école se déroula sans accrocs. On avait beau être au mois de novembre, il ne faisait pas particulièrement froid. Lenny et Annie gambadaient quelques mètres devant Kate, qui à l’occasion leur criait de l’attendre avant de traverser, même si cette précaution était bien inutile : ils s’arrêtaient toujours d’eux-mêmes et traversaient avec leur mère, avant de repartir comme des flèches sur le trottoir.
Puis vint le moment des bisous, sur la tête pour Lenny, de plus en plus rétif aux marques d’affection maternelle en public, sur les joues pour Annie, qui n’en était toujours pas dégoûtée. Un « je t’aime » par enfant, un petit signe de la main, et tous deux franchirent les portes de l’école à toute allure.
Kate s’éloigna d’un pas impérieux : elle savait que si son expression trahissait la moindre hésitation, quelqu’un essaierait d’engager la conversation, pour lui demander si elle s’était portée volontaire pour la sortie scolaire à venir, ou si elle avait prévu quelque chose de spécial en famille ce week-end, ou pour se plaindre des fautes d’orthographe dans les leçons photocopiées des maîtresses. Kate boutonna son manteau jusqu’au col, saluant d’un bref mouvement de tête les parents qui accompagnaient leurs enfants jusqu’aux portes de l’école, et pressant encore le pas. Ce ne fut qu’à cet instant qu’elle prit conscience que l’heure de la consultation dentaire de Vic lui aurait laissé largement le temps d’accompagner lui-même leurs enfants. Elle ravala son agacement à l’idée qu’il avait pu pleinement profiter de son début de journée, sans doute en se taillant la barbe ou en écoutant paisiblement un podcast avec une bonne tasse de café. Étant donné ce qu’elle s’apprêtait à faire, elle n’avait aucun droit de se plaindre. Pourtant, cela ne l’empêchait pas d’éprouver une irritation certaine.
 
***
 
De l’école, il fallait dix minutes de marche à rythme soutenu pour atteindre la gare, et de là, une demi-heure en train pour que Kate passe de leur obscure banlieue au cœur de Londres. En temps normal, elle aimait lire dans le train, mais ce jour-là, elle ne se sentait pas capable de se concentrer à ce point. À son arrivée à Waterloo, quarante-cinq minutes la séparaient encore de son rendez-vous avec James.
Elle fit un saut à la supérette de la gare pour y acheter des roulés, mais les seuls qui restaient étaient recouverts de graines : Annie n’en aurait pas voulu. De son téléphone, Kate envoya un message à Vic : Je n’ai trouvé que des roulés qu’Annie déteste. Tu peux en acheter ? Il répondit d’un pouce levé, mais elle savait que selon toute probabilité, il en achèterait un paquet à la supérette du coin de la rue en rentrant du bureau. Ces roulés-là n’étaient pas frais, et Kate frissonnait rien qu’en s’imaginant le nombre de conservateurs qu’ils contenaient. Rien ne pouvait justifier qu’on ajoute des colorants à de simples pains ronds. Elle régla une nouvelle alarme afin de se souvenir d’acheter elle-même de bons roulés en fin de journée.
Elle s’acheta un wrap au poulet pour plus tard. Elle était toujours prise de fringale après le sexe. Lenny irait jouer chez son ami Henry après l’école, mais il fallait trouver un goûter pour Annie. Son regard glissa sur un paquet de gâteaux et sur des grappes de raisin, mais elle s’abstint d’en acheter. Si elle s’était présentée à l’hôtel chargée de toutes ces commissions, elle aurait eu le désagréable sentiment que sa vie familiale empiétait dangereusement sur cette autre facette de son existence. Elle s’en chargerait après, sur le trajet du retour.
Kate se rendit à la pharmacie de la gare. Ce passage obligé la rendait toujours très nerveuse. Elle entra en tâchant de paraître aussi à l’aise que si elle venait acheter du shampooing ou du démaquillant, repéra le rayon sobrement intitulé « contraceptifs », et prit un paquet de préservatifs et un tube de lubrifiant. Du point de vue de Kate, il était impossible d’acheter des préservatifs sans avoir la sensation de retomber dans l’adolescence. Par chance, il restait un paquet de trois au milieu des boîtes de plus grande contenance : elle avait horreur d’avoir à débourser le moindre sou pour quelque chose qui finirait intact au fond d’une poubelle de chambre d’hôtel. Toutes les boîtes de préservatifs étaient protégées par des emballages de sécurité, que seul un caissier pouvait retirer, ce qui la priverait de la discrétion des caisses automatiques.
Je suis une adulte, se répéta-t-elle intérieurement jusqu’à la fin de la transaction. Je suis une adulte. Je suis une adulte.
À côté de la gare, assise à la table d’un café au rez-de-chaussée d’un immeuble de bureaux, juste en face de l’hôtel, Kate tenait son cappuccino entre ses mains. À travers la vitrine, elle avait une vue imprenable sur la porte tambour flanquée de deux mini-palmiers dans leurs pots gigantesques, ainsi que sur le portier vêtu d’une improbable veste rouge à galons dorés, un chariot à bagages à ses côtés. Deux personnes relativement jeunes, chargées de gros sacs à dos, s’apprêtaient à s’engager dans la porte tambour quand le portier leur fit signe de passer par le bar à cocktails de l’hôtel, dont la porte toute simple se trouvait à quelques mètres sur la droite. Il leur proposa de les aider à porter leurs bagages, mais les deux individus déclinèrent.
Elle était déjà venue dans cet hôtel pour assister à une conférence sur les femmes dans les médias. Elle savait que le rez-de-chaussée et le premier étage n’accueillaient que des salles de réunion, mais elle n’était jamais entrée dans aucune des chambres de l’établissement.
Dès son arrivée à dix heures trente, James lui communiquerait par messagerie le numéro de la chambre, et elle monterait l’y rejoindre, ainsi qu’ils avaient à présent l’habitude de le faire. Son téléphone émit un bref signal sonore à dix heures trente tapantes. Kate se leva, vida le fond de sa tasse, prit une pastille à la menthe, enfila son manteau qu’elle avait posé sur le dossier de son siège, et consulta enfin le message. Un peu de retard, j’arriverai à 11 heures. Dans un soupir, elle se rassit et sortit son ordinateur portable.
Elle tâcha de profiter de ce contretemps pour lire quelques articles en ligne, dans la perspective de l’interview de la psychologue. Sur ce point, elle n’avait pas menti. Mais l’interview se déroulerait le lendemain, au téléphone, et elle n’avait pas fini de la préparer. C’était un véritable luxe que de devoir se plonger dans des sujets aussi fascinants. C’était principalement ce qui l’avait poussée à accepter ce poste de rédactrice pour Hidden Depths (« Profondeurs cachées »), à la fin du congé maternité qu’elle avait pris pour Annie. À mi-chemin du magazine féminin et de la revue scientifique, Hidden Depths avait pour slogan « Pour les femmes intelligentes mais exténuées ». Kate encadrait plusieurs journalistes juniors, représentait le magazine à l’occasion de diverses conférences professionnelles, et rédigeait un article de fond tous les deux numéros. Ces tâches étaient très faciles à concilier avec ses obligations parentales, notamment parce qu’elles lui permettaient de travailler principalement de chez elle.
Elle eut le plus grand mal à se concentrer sur le vaste sujet des applications de méditation guidée visant à améliorer le sommeil, tant elle anticipait l’heure fatidique, dardant sans cesse son regard fébrile sur l’entrée principale de l’hôtel. James dut entrer alors qu’elle lisait un paragraphe car le signal sonore de son téléphone la fit presque sursauter de surprise.
Chambre 706.
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13 h 07 
Chambre 706
Dans la salle de bains, James entendit l’exclamation de Kate. Il fit irruption dans la chambre, plaquant une serviette contre son torse, sa brosse à dents dans l’autre main.
— Je suis en train de te faire couler un bain. Tout va bien ?
Il suivit le regard de Kate jusqu’à la télévision, et lâcha serviette et brosse à dents.
— Merde ! répéta-t-elle.
Tous deux avaient les yeux rivés sur l’écran.
Kate avait l’impression d’être en pleine descente de montagnes russes : tous ses organes semblaient lui remonter à la gorge. Elle s’obligea à respirer profondément. C’était forcément un exercice d’évacuation, ou quelque chose du genre.
— C’est vraiment nous ?
James pointa l’écran du doigt, confus.
— Je crois, oui, répondit-elle, lâchant son coussin pour s’approcher, dans le plus simple appareil, de son sac qu’elle avait laissé par terre, sur le seuil de la chambre.
Elle en tira son téléphone. Sur l’écran de verrouillage, une alerte info s’affichait : Grave incident dans un hôtel londonien. Kate réprima un haut-le-cœur. Elle avait de nouveau le goût de sa truffe au chocolat dans la bouche. Elle dut s’y reprendre à deux fois pour déverrouiller son téléphone, ses doigts tremblants effleurant les mauvaises touches. Un flash actu était illustré d’une photo de leur hôtel, avec ses mini-palmiers en pot et l’éclairage rose du bar à cocktails, reconnaissables entre mille
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